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Chapitre 1

			Lundi 16 avril Dolus d’Oléron, Pharmacie centrale.

			Dolus d’Oléron, c’est une bourgade située au cœur de l’île. Elle se bat pour conserver son petit centre avec quelques commerces, même si sa halle a dû être démolie. Sa toiture ne pouvait résister aux tempêtes de l’Atlantique qui petit à petit rapprochent les deux rives de l’île. 

			Laurent Manguy trouve une place sur le parking. D’une main, il tient son volant, de l’autre il maintient un mouchoir imbibé de sang sur sa narine gauche. Il se précipite à l’intérieur de l’officine, heureusement vide à ce moment. Caroline, une préparatrice quitte le comptoir pour venir à son secours.

			—  Qu’est ce qui vous arrive ?

			—  Je ne sais pas, quand je suis rentré chez moi, à deux pas d’ici, j’ai mouché mon nez et depuis il n’arrête pas de couler. J’ai beau me mettre la tête à la renverse.

			—  Asseyez-vous ! Mais justement c’est surtout ce qu’il ne faut pas faire.

			Elle va chercher une boîte de mouchoirs jetables.

			—  Effectivement, ça coule pas mal. Il vaudrait mieux que vous alliez voir un médecin, mais à cette heure-là…

			—  Vous pensez que ça va durer longtemps ?

			—  Je ne suis pas toubib. Je vous aurais bien conseillé les urgences, mais il n’y en a pas sur l’île. Le centre hospitalier se trouve à Rochefort.

			—  Comment ça ? Oléron est la deuxième île de France après la Corse et nous n’avons même pas d’hôpital ici ?

			—  Que voulez-vous que j’y fasse ! La solution c’est le dispensaire de Saint-Pierre. Il y aura un toubib qui pourra vous soigner. 

			Il est près de 19 heures 30 quand Laurent Manguy arrive sur le parking du dispensaire. Heureusement pour lui, il est bien indiqué juste à côté d’une maison de retraite et à deux rues seulement de la gendarmerie. Il a garé sa petite Alfa Roméo sur l’emplacement « arrêt minute » en espérant qu’il sera soigné rapidement. Au moins, il sera dans de bonnes mains et conduit vers un spécialiste qui certainement arrêtera l’hémorragie.

			Il s’extirpe de sa voiture et se dirige vers l’entrée, une main tenant fermement un mouchoir papier sous sa narine, quand il entend une voix féminine l’interpeller. Il se retourne. Une jeune femme vient d’ouvrir la portière de sa Clio mais n’arrive pas à poser le pied par terre.

			—  Monsieur, s’il vous plaît, vous pouvez m’aider ?

			Il se précipite vers elle :

			—  Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

			—  Je ne sais pas, j’ai dû me fouler la cheville en ratant une marche. 

			Un peu maladroitement, il l’aide à se mettre debout.

			—  Attention, lui dit-elle. Doucement !

			—  C’est bon, je fais attention, je ne vais pas vous lâcher.

			Elle le regarde, le nez couvert de sang. 

			—  Mes vêtements, je m’en moque mais j’ai mal.

			tout habillée tout de noir, un pantalon et un T-shirt avec une inscription sur la poitrine, avec beaucoup d’efforts et de précautions elle arrive à s’extirper de sa voiture.

			—  Adossez-vous à moi, dit-il.

			Elle commence à remonter son bras :

			—  Aïe !

			Elle pince ses lèvres, se retenant de crier.

			—  Je peux savoir ce qui vous est arrivé.

			—  Un truc tout con ! En sortant de chez moi, j’ai loupé la première marche, je sais pourtant qu’elle est cassée. Du coup, j’ai dévalé tout l’escalier. J’ai réussi, tant bien que mal, à me redresser. Je voulais remonter jusque chez moi mais j’ai préféré aller jusqu’à ma voiture et venir ici.

			—  Vous habitez dans un immeuble ?

			—  Bin oui ! Au château, mais seulement au premier étage.

			—  Vous vivez seule ?

			—  Pourquoi vous me demandez ça ?

			—  Quelqu’un aurait pu vous accompagner.

			—  Je me débrouille bien seule.

			—  Enfin presque. 

			—  Pouvez-vous me conduire jusqu’à l’entrée ?

			—  Je peux faire venir une infirmière.

			—  On va essayer tous les deux. Prenez-moi le bras.

			Elle s’adosse à lui :

			—  Et vous, pourquoi vous êtes ici ? Vous allez voir un proche ?

			—  Ça ne se voit pas ? Regardez mon nez. Il pisse le sang et je n’arrive pas à l’arrêter.

			—  C’est grave ?

			—  Je ne sais pas. Allez, encore quelques pas.

			Clopin-clopant ils arrivent à franchir le portail automatique qui s’ouvre à leur passage.

			—  Vous aussi vous vivez seul ?

			—  Oui, et bien content, sauf dans des moments comme aujourd’hui.

			Heureusement pour eux, personne n’attend à l’accueil. Au guichet, une infirmière, la cinquantaine, de larges lunettes cerclées sur un visage gracieux.

			S’adressant à la jeune femme :

			—  Alors que vous est-il arrivé ? 

			—  Je suis tombée dans l’escalier de mon immeuble.

			—  Vous n’avez pas perdu connaissance ?

			—  La preuve puisque je suis ici !

			—  Votre nom ?

			—  Weder. W-E-D-E-R

			—  Et votre prénom ?

			—  Alexia.

			—  Et vous monsieur, vous êtes aussi tombé avec elle. C’est pour ça que vous saignez du nez ?

			—  Il était avec moi, reprend la jeune femme. Il a voulu me rattraper mais il a basculé.

			Laurent est estomaqué, reste sans réponse.

			—  Votre nom ?

			—  MANGUY M-A-N-G-U-Y

			—  Prénom ?

			—  Laurent. Tenez, j’ai ma carte « vitale », ma carte d’identité et ma carte mutuelle. 

			—  Et vous mademoiselle Weder ?

			Avec son bras valide, elle sort, de son sac sa carte « vitale » et une carte de mutuelle.

			—  Vous habitez toujours au Château d’Oléron 45, rue Marceau ?

			—  Oui.

			—  Eh bien, si vous voulez bien attendre. Quelqu’un va s’occuper de vous rapidement. Et vous, Monsieur Manguy, je peux vous donner des mouchoirs.

			—  Pas la peine, dit-il en sortant de sa poche un rouleau de Sopalin en partie froissé.

			—  De toute façon, ça ne va pas durer longtemps. Vous avez de la chance, ce soir, c’est plutôt calme.

			Ils s’assoient tous les deux dans la salle d’attente où seulement deux personnes sont occupées à lire des magazines.

			—  Alexia, puisque maintenant je connais votre prénom, pourquoi avez-vous dit que nous étions ensemble ?

			Elle le regarde droit dans les yeux après avoir relevé une mèche de ses cheveux brun foncé, et d’une voix chevrotante :

			—  Ne me laissez pas tomber. Restez auprès de moi.

			Subitement, elle baisse ses paupières, ses traits se ferment.

			—  Alexia, Alexia. Qu’est-ce qu’il vous arrive ? 

			Elle ouvre les yeux, tente de se lever puis elle tombe la tête la première. Laurent se précipite au guichet :

			—  Appelez quelqu’un, Elle vient de s’évanouir.

			Il suffit d’à peine une minute pour que la porte automatique s’ouvre. Deux infirmiers arrivent avec un brancard et posent Alexia dessus, avec beaucoup de précautions.

			La jeune femme reprend ses esprits. Laurent ne sait pas quoi faire devant cette situation insolite.

			—  Ne vous tracassez pas, monsieur, dit l’un des infirmiers. Nous allons l’emmener. Attendez-nous ici.

			—  Non, arrive à dire Alexia, je veux qu’il reste avec moi.

			—  Ce n’est pas autorisé. Monsieur est quelqu’un de votre famille ?

			—  Oui, c’est mon compagnon. Laissez-le m’accompagner.

			—  OK, mais il attendra dans le couloir. Et pendant ce temps, nous allons nous occuper de lui.

			Les deux battants s’ouvrent et se referment automatiquement après leur passage.

			Avec rapidité, les infirmiers parcourent un couloir puis un autre situé sur leur droite. Alexia se plaint de douleurs au ventre.

			Ils arrivent devant une salle :

			—  Maintenant monsieur, vous allez nous laisser. Quelqu’un va venir vous chercher pour votre nez.

			Laurent s’assied tandis que la porte se referme. Son nez coule toujours. Il fait attention à ne pas tacher sa chemise et son jean en changeant de mouchoirs régulièrement.

			Un infirmier se présente à lui :

			—  Monsieur Manguy, suivez-moi, nous allons nous occuper de votre problème.

			Il le conduit dans une autre salle. Son cas est vite résolu. Deux hommes lui demandent d’expirer un bon coup. Du sang gicle en délivrant un caillot puis plus rien. Ils le laissent respirer tranquillement pendant cinq minutes en lui conseillant de se reposer.

			—  C’est la première fois que vous pissez le sang comme ça ?

			—  Oui. C’est d’ailleurs assez impressionnant.

			—  Dîtes-nous comment c’est arrivé.

			—  Bêtement. Je me suis mouché très fort.

			—  Je pensais que vous aviez fait une chute dans un escalier.

			—  Non, pas du tout !

			—  Le principal c’est que vous ne saigniez plus. J’ai prévenu l’ORL. Il devrait arriver dans quelques minutes.

			—  Puisque je ne saigne plus !

			—  Uniquement par précaution. Nous ne voudrions pas que vous reveniez nous voir dans une heure ou deux. Installez-vous dans la salle d’attente juste à droite.

			Laurent va s’asseoir et examine la pile de magazines posée à côté de lui. Il saisit un vieux Match aux pages toutes écornées et arrive à trouver un article intéressant puis un autre.

			Les minutes passent et personne ne semble se soucier de lui. Un quart d’heure puis une demi-heure. Des infirmières passent mais ignorent sa présence.

			Enfin un homme d’une quarantaine d’années, en blouse blanche arrive :

			—  Monsieur Manguy ?

			—  Oui !

			—  Je suis le docteur Francueil. Suivez-moi dans mon bureau, s’il vous plaît.

			Laurent lui raconte de nouveau ce qui s’est passé.

			—  Vous n’êtes pas tombé ? Vous ne souffrez pas d’autres blessures ?

			—  Absolument pas. Et cela fait une demi-heure que ce saignement a cessé.

			—  C’est sûr ?

			Laurent le regarde. Se fiche-t-il de lui ?

			—  Je plaisantais, reprend le toubib. Faut bien dans notre boulot. Bon, pour moi tout va bien mais si cela vous reprend, parlez-en aussitôt à votre médecin traitant.

			Laurent se lève.

			—  Attendez, monsieur Manguy. Avant de partir, je dois appeler mon collègue qui s’occupe de votre amie mademoiselle Weder.

			—  Comment va-t-elle ?

			—  Elle a été emmenée au centre hospitalier de Rochefort.

			Il saisit son téléphone et compose un numéro :

			—  Docteur Francueil à l’appareil. Oui, il est dans mon bureau et va bien.

			Aussitôt après, il raccroche et demande à Laurent d’attendre son « collègue ».

			En fait de collègues, ce sont deux hommes en tenue de civile qui arrivent. 

			—  Lieutenant Gendrin et lieutenant Castet de la gendarmerie de Saint-Pierre. Suivez-nous s’il vous plaît. Nous allons vous emmener là-bas. Rassurez-vous, c’est tout prêt et juste pour une formalité.

			Le lieutenant est un homme d’une cinquantaine d’années, grand et aussi d’une certaine corpulence. Cheveux bruns coupés court, une moustache qui commence à grisonner, de forts sourcils et un air pas commode du tout subodoré par des lunettes à monture noire. Le lieutenant Castet a bien dix ans de moins, une allure athlétique, un visage taillé à la serpe. Tous les deux sont vêtus d’un jean et d’un pull bleu marine. Laurent se fait même la réflexion en son for intérieur, même s’ils sont en civil, ils ont quand même le sens de l’uniforme. 

			—  Et s’il ne me plaît pas ?

			—  Ce sera la même chose. En fin de compte, vous n’avez pas le choix.

			Le gradé fronce les sourcils montrant qu’il n’accepte pas la plaisanterie :

			—  Bon, vous nous suivez !

			Laurent se lève et, sans opposer aucune résistance, accompagne les deux gradés. Ils sortent de l’hôpital et pénètrent dans une voiture banalisée.

			En effet, la gendarmerie n’est qu’à quelques centaines de mètres. 

			Là-bas ils pénètrent dans un bureau où sont seulement affichés des posters sur les carrières de la gendarmerie et de l’armée. Ils se placent de chaque côté d’une table où est installé un ordinateur. 

			—  Vous avez votre carte d’identité ?

			Il leur tend et le policier commence à noter son état civil :

			—  Vous êtes bien né le…

			—  15 juin 1983 à Knokke-le-Zoot.

			—  C’est pas en France ?

			—  Non en Belgique.

			—  Et vous êtes de nationalité française ?

			—  Oui. Pourquoi ?

			—  À cause de votre lieu de naissance.

			—  Je devais naître à Lille où mes parents résidaient à l’époque mais ma mère a eu la mauvaise idée d’aller passer, à huit mois de grossesse, un week-end chez des amis, là-bas. Et j’ai eu la mauvaise idée, de mon côté de vouloir sortir du ventre de ma mère prématurément. J’ai vu le jour dans l’ambulance. 

			Castet qui l’accompagne sourit.

			Gendrin fronce encore ses grands sourcils bruns :

			—  Profession ?

			—  Géomètre.

			—  Votre domicile ?

			—  Dolus d’Oléron, 25, rue des cormorans. 

			—  Situation de famille ?

			—  Divorcé, un enfant.

			Le lieutenant a beaucoup de difficultés à taper le procès-verbal de ses deux doigts.

			—  Vous me permettez une réflexion, lieutenant ?

			Le gradé relève la tête de son ordinateur et regarde Laurent au-dessus de ses lunettes cerclées.

			—  Je ne comprends pas, comment se fait-il qu’on ne vous donne pas des cours de frappe…Je m’exprime mal, des cours pour apprendre à se servir d’un clavier.

			—  Eh bien non ! Notre ministère n’a pas les moyens. Ils nous ont dit que nous y arriverions tout seuls en nous entraînant. Bon, nous en étions où ?

			—  À ma profession, géomètre avec un accent aigu sur le premier « é » et un accent grave sur le deuxième.

			—  Ça va, ça va. Même si je ne suis pas doué en dactylographie, je connais mon orthographe. Et vous travaillez où ?

			—  Dans le cabinet de géomètre CEMA au Château d’Oléron.

			—  Venez-en aux faits. Vous êtes arrivé à l’hôpital à quelle heure ?

			—  Vers dix-neuf heures trente.

			—  Seul ?

			—  Oui. Je saignais du nez depuis plus d’une heure et comme cela ne s’arrêtait pas, j’ai décidé de venir ici.

			—  Et ensuite ?

			—  Quand je suis descendu de ma voiture, une jeune femme, qui avait du mal à sortir de la sienne, m’a demandé de l’aider. Elle s’était, d’après ce qu’elle m’a dit, foulé la cheville. Nous sommes donc entrés tous les deux à l’accueil des urgences.

			—  Elle ne souffrait pas à d’autres endroits ?

			—  Elle m’a dit qu’elle était tombée dans ses escaliers. Maintenant, je m’en souviens, elle avait du mal à lever son bras.

			—  Elle ne se plaignait pas de son abdomen ?

			—  Vous savez, quand on tombe dans un escalier, tout le corps en prend un coup.

			—  Et en la transportant, vous n’avez pas mis ses mains sur ses hanches ?

			—  Non, même si ça me rappelle une chanson. Ce n’était pas le moment. Mais pourquoi, lieutenant, vous me posez toutes ces questions ? Je peux savoir ?

			—  Patience. Continuez. Vous franchissez la porte de l’hôpital avec elle ?

			—  Oui, lieutenant, elle avait son bras sur mon épaule et sautillait… Attendez, maintenant que j’y pense, elle posait souvent sa main sur son ventre.

			—  En haut ou en bas ?

			—  Sur son abdomen.

			—  Quels vêtements elle portait ?

			—  Elle était habillée tout en noir, un T-shirt et un pantalon.

			—  Et vous n’avez rien remarqué de spécial sur son T-shirt.

			—  Oui, une inscription « ACDC », vous connaissez ?

			—  Quoi ?

			—  ACDC, un groupe de Hard-rock des années quatre-vingt.

			—  Ça me dit quelque chose. 

			—  Leur plus gros tube a été…

			—  Et à part ça ? Rien n’a attiré votre attention ? Une tâche par exemple ?

			—  Non, j’avais plutôt les yeux sur sa tête, ses épaules et le parcours à effectuer. J’aurais espéré qu’un infirmier vienne à notre secours, mais personne. Après avoir été reçus à l’accueil, nous avons attendu notre tour et c’est à ce moment-là qu’elle est tombée dans les pommes. J’ai appelé de l’aide.

			—  Ce que vous me dîtes a été confirmé par les infirmiers. Par contre, ils ont dit aussi qu’elle vous connaissait et que vous étiez avec elle quand elle est tombée.

			—  C’est faux mais peut-être avait-elle perdu l’esprit ou était, à ce moment-là dans un état second ou tout simplement cherchait-elle à être accompagnée. Elle m’a déclaré qu’elle vivait seule, c’est vrai ?

			—  Nous ne savons pas encore. Mes collègues commencent à se renseigner.

			—  Mais pourquoi toutes ces questions ? J’aimerais bien rentrer chez moi.

			—  Vous ne vous inquiétez pas plus de son état de santé ?

			—  Non, je vous répète que je n’ai aucun lien avec mademoiselle Weder. Et je ne peux être d’aucun secours puisqu’elle a été emmenée à Rochefort.

			—  Nous essaierons de joindre sa famille dès que mademoiselle Weder pourra nous renseigner sur elle.

			Gendrin retire ses lunettes :

			—  Vous n’avez rien d’autre à déclarer ?

			—  Par exemple ?

			—  Quand vous êtes arrivé sur le parking, avez-vous remarqué d’autres véhicules circulant à proximité ?

			—  J’avoue ne pas avoir fait attention. J’ai trouvé une place pour me garer. C’était la seule qui restait.

			—  Mademoiselle Weder était stationnée près de votre véhicule ?

			—  À trois ou quatre places de la mienne. Je ne sais plus.

			—  Vous pensez qu’elle a été suivie.

			—  Je ne m’en suis pas rendu compte. J’avais l’esprit ailleurs. Mais enfin, Lieutenant, pourquoi toutes ces questions ?

			Gendrin croise les bras :

			—  Nous sommes persuadés que quelqu’un en veut à Alexia Weder. Elle a été frappée à l’abdomen. Un coup de couteau qui aurait pu lui être fatal. Tout porte à croire qu’elle s’est sauvée de chez elle et nous supposons que c’est en descendant son escalier à toute vitesse qu’elle s’est foulée la cheville. Elle a faussé compagnie à son agresseur en montant dans sa voiture et en se rendant ici à bout de forces. Pour le moment, nous pensons donc qu’elle a été victime de violences, voire d’une tentative de meurtre.

			Deux gradés arrivent alors dans le bureau. L’un d’eux fait signe au lieutenant qu’il tient à le voir seul. Laurent veut se lever.

			—  Restez-là encore quelques instants, dit Gendrin.

			Laurent se rassied en soupirant. Le bureau est séparé du couloir par une vitre opaque jusqu’à un mètre cinquante de hauteur, de telle sorte qu’un gendarme resté en faction peut l’observer.

			Dix minutes plus tard le lieutenant revient :

			—  Monsieur Manguy, vous êtes libre.

			—  Enfin ! 

			—  Nous avons interrogé le personnel et aucun ne vous a vu arriver. Dans le doute, vous pouvez rentrer chez vous mais vous restez à la disposition de la justice. Avez-vous prévu des déplacements ces jours-ci ?

			—  Non. Uniquement professionnels et dans le département. Mais pourrez-vous me tenir au courant ?

			—  Tout dépend comment l’enquête va évoluer. J’imprime le procès-verbal et vous le signerez s’il est conforme à notre entretien.

			Le document sort presque aussitôt de l’imprimante. Laurent le lit avec attention.

			—  Je signe où ?

			—  En bas, juste en-dessous de votre nom.

			—  Vous tenez toujours votre stylo, comme ça ? interroge Castet. Pas entre le pouce et l’index ?

			—  Oui, depuis que j’ai dix ans. Mon grand-père écrivait comme ça et j’ai voulu l’imiter. Depuis c’est resté mais si vous voulez que je signe autrement, je peux le faire ?

			—  Ce n’est pas nécessaire.

			Laurent se lève :

			—  Dans tous les cas, j’aimerais bien être tenu au courant. Après tout mademoiselle Weder comptait sur moi puisqu’elle avait prétendu que je l’accompagnais.

			—  À l’heure qu’il est, elle devrait être arrivée à Rochefort. Les locaux seront surveillés. J’espère que demain, elle pourra répondre aux questions de nos collègues.

			Il est près de vingt et une heures quand Laurent quitte enfin le service et, par curiosité se dirige vers la voiture d’Alexia. Il aperçoit bien des traces de sang à l’intérieur, notamment sur la portière côté conducteur ainsi que sur le bord du siège. Il clenche les portières. Elles sont bien fermées à clé. 

			Il retourne à son véhicule et quitte les lieux.

			Mais au lieu de rentrer chez lui, il se dirige vers le Château d’Oléron. 

			Comme dit le proverbe : « la curiosité est un vilain défaut « D’ailleurs son ex-épouse lui a sans cesse reproché, mais il n’a pas encore envie de rentrer chez lui. Il veut savoir où habite Alexia. Il branche son GPS et il lui faut seulement un quart d’heure pour arriver dans la rue Marceau. Il cherche le 45, mais la numérotation en façade passe du 39 au 49. Le bâtiment est en retrait de la rue, accessible uniquement par une voûte qui aboutit dans une grande cour. Il doit se garer un peu plus loin car la rue est étroite et le stationnement interdit 

			Il revient à pied. Le 45 correspond à un petit immeuble de deux étages construit dans le style des maisons de ville de la cité

			Il arrive sur les lieux. Il se dit que les architectes, quand ils ont construit de tels ensembles, ont oublié que beaucoup de foyers possédaient plus d’un véhicule et qu’un jour, il faudrait bien revoir les règles d’urbanisme. 

			Des enfants jouent au ballon dans la cour. La porte est sécurisée par un interphone. Il vérifie bien que le nom d’Alexia Weder y figure. Pour se donner bonne conscience il appuie sur le bouton de la sonnette. Comme il s’en doutait, personne ne répond. Mais à ce moment-là, une mère de famille appelle, du haut d’une fenêtre du premier étage, un des enfants pour qu’il rentre chez elle. Elle déclenche l’ouverture de la porte. Laurent en profite pour entrer. L’enfant grimpe l’escalier. Laurent le suit pour la dizaine de marches qui mènent au rez-de-chaussée surélevé. Sur une des deux portes, il y a bien le nom de Weder inscrit sur une petite carte entourée de scotch. Pas de clenche mais juste une poignée fixe. Bien évidemment la porte est fermée. Il réfléchit. Personne autour de lui, pas de bruit dans la cage d’escalier. Il sort de son portefeuille une carte de fidélité d’un grand magasin franchisé et la glisse dans l’ouverture de la porte. C’est un copain serrurier qui lui a montré le truc. En pliant légèrement la carte elle peut faire rabattre la gâche de la serrure si celle-ci n’est pas fermée par un tour de clés. Par chance pour lui, après quelques essais, la porte s’ouvre.

			Doucement il la fait pivoter et entre. Quelle n’est pas sa surprise quand il constate l’état de l’appartement : de nombreux objets jonchent le sol, des livres venant d’étagères, des bibelots. Le couloir d’entrée est étroit et donne sur le séjour où les coussins du canapé sont dispersés sur le parquet et les tiroirs du meuble du living vidés de leur contenu. Il ne pénètre pas dans la pièce. Au fond du petit couloir se situe une chambre donnant sur l’arrière. La vitre de la fenêtre a été cassée. Pour lui, c’est de cette façon que sont entrés le ou les cambrioleurs. Des éclats de verre sont éparpillés sur le lino et la penderie vidée des vêtements d’Alexia qui sont étalés sur le lit. Il se saisit d’un T-shirt pour entourer sa main droite. La fenêtre possède des volets en PVC. Il les referme pour éviter l’irruption d’un nouveau cambrioleur. Il remet le T-shirt sous une pile d’autres vêtements et sort de la pièce. Doucement, il ouvre la porte d’entrée, s’assure qu’il n’y a personne sur le palier et sort de l’appartement. Puis tranquillement il descend l’escalier et arrive à l’extérieur de l’immeuble sans rencontrer d’individus. Les enfants ont dû rentrer chez eux. Il regagne son véhicule sans encombre.

			Quand il s’assied à l’intérieur, il pousse un long soupir et se dépêche de sortir du quartier.

			Sur le chemin du retour, il est furieux contre lui-même. Avait-il besoin de se rendre chez elle et surtout de pénétrer dans son appartement sans y être invité, comme un cambrioleur ? Des témoins l’ont sans doute vu. Cet enfant qui lui a ouvert la porte de l’immeuble. Bien sûr, il s’y rendait uniquement pour tenter de savoir qui était vraiment Alexia. « Toujours cette manie de fouiner ». Son ex-épouse Marlène lui avait souvent reproché. Il se mêle sans cesse des affaires des autres. Quand il était avec elle et qu’elle invitait un couple d’amis, il ne pouvait s’empêcher de poser des questions indiscrètes sur leur vie, leur situation financière. Juste après leur départ, Marlène le lui reprochait. Ces questions indiscrètes les mettaient mal à l’aise. Bien souvent ils y répondaient évasivement. Une fois il leur avait même demandé s’ils gagnaient bien leur vie ou, à la fin du repas, si leur couple marchait bien, ne les trouvant pas épanouis. Marlène lui posait souvent la question : « Qu’est-ce-que ça peut te foutre ? » et il répondait « Simplement j’aime bien savoir ce qu’ils ressentent. » ou « J’ai horreur des propos superficiels, je m’intéresse à leur vie, c’est tout ».

			« D’accord, pense-t-il, Alexia a tout de suite déclaré que j’étais son ami. Pourquoi l’a-t-elle fait alors qu’elle ne me connaissait pas ? Le mieux serait que je l’oublie. Demain, à son réveil, il y a des chances pour qu’elle ne se rappelle plus de moi. Mais comment va-t-elle faire pour retourner seule dans son appartement qui a été cambriolé ? Qui lui en veut à ce point ? La police va-t-elle prendre cette affaire au sérieux ? »

		

	
		
			









Chapitre II

			Mercredi 18 avril.

			Laurent a mal dormi ces deux dernières nuits. Il ne peut oublier sa soirée et a repensé à Alexia. Physiquement, elle lui plaisait bien. De type méditerranéen, elle possédait un joli visage, des yeux foncés, un regard un peu noir, un nez élancé, une jolie bouche. S’il l’avait rencontrée en d’autres circonstances, il aurait aimé la séduire ou, du moins, mieux la connaître. Qu’est-ce qu’il connaît d’elle à part le lieu où elle vit ? Il ignore même où elle travaille. 

			Il n’a pas souvent l’occasion de faire des connaissances nouvelles. Lorsqu’il était marié, il n’y avait pas assez de samedis soir pour inviter ou se faire inviter par des couples d’amis de leur entourage. Dès qu’il s’est séparé de Marlène, ses soi-disant amis se sont éloignés de lui, des couples avec des enfants qui n’avaient plus envie de le recevoir seul. Il y avait bien Clément qu’il connaissait depuis le lycée et avec lequel il avait toujours entretenu d’excellentes relations. Il est professeur d’anglais au collège Lafayette de Rochefort mais il préférerait le rencontrer seul, plutôt qu’avec son épouse et les trois enfants qui occupaient maintenant une grande partie de son emploi du temps. Laurent passe ses loisirs à voyager, à faire des randonnées. Mais la plupart du temps seul ou avec sa fille. 

			Le lendemain, il a travaillé avec l’esprit ailleurs. Sa journée a été longue car il devait souvent reprendre ses chiffrages. Il n’arrivait pas à se concentrer.

			Il est onze heures quand la sonnerie de son portable retentit.

			—  Allô ?

			—  Monsieur Manguy ?

			—  Lui-même.

			—  Ici le centre hospitalier de Rochefort. Je vous passe mademoiselle Weder. 

			Il est tenté de couper la communication.

			—  Laurent, Alexia à l’appareil. Peux-tu me rendre un service ? 

			Et avant qu’il ne réponde :

			—  Je peux sortir de l’hôpital ce matin mais je ne veux pas revenir chez moi, seule. Ils me proposent une ambulance mais à mes frais. Et je n’ai personne d’autre de disponible que toi. Ça t’ennuierait de venir me chercher ?

			Il ne sait quoi répondre. Il est à Breuil-Magné, un petit village situé à côté de Rochefort et il vient de terminer un rendez-vous de chantier sur le lotissement où il travaille actuellement. Il s’apprêtait à rentrer à son bureau au Château d’Oléron. Il a bien une heure devant lui et son patron lui fait confiance et le laisse gérer son emploi du temps comme il le désire. 

			—  Tu veux que je vienne maintenant ?

			—  Oui, s’il te plaît. Ça ne t’ennuie pas ?

			—  Non, allez, j’arrive, je serai là dans un quart d’heure.

			—  Je me tiendrai prête devant l’entrée.

			—  OK.

			Même s’il se dit qu’en revoyant Alexia, il plonge sans doute dans un nid d’emmerdes, mais la pensée de la revoir l’enthousiasme. Il se plaint souvent que sa vie tourne à la routine. Un peu de piment va agrémenter son quotidien. 

			À peine un quart d’heure plus tard, il arrive devant l’entrée de l’hôpital. Alexia est assise sur un petit banc de bois, un sac à la main, une béquille dans l’autre. 

			Dès qu’elle le voit, elle se lève et commence à marcher, aidée par sa béquille, un léger sourire aux lèvres :

			—  Je n’avais pas remarqué ta voiture, l’autre jour. Monsieur roule en Alfa Roméo.

			—  Un petit plaisir que je me suis offert.

			—  Tu es vraiment sympa d’être venu. Au fait, je peux te tutoyer ? J’ai ce défaut, même à mon boulot.

			—  Pas de problème. 

			Elle monte dans la voiture et aussitôt après :

			—  Avant de revenir chez moi, j’aimerais passer à la brasserie où je bosse. Je dois déposer mon arrêt de travail.

			—  Tu travailles où ?

			—  Au Château. Place de la République.

			—  C’est marrant, pas très loin d’où je travaille.

			—  Tu bosses au Château ?

			—  Oui près du port. Ils t’ont arrêtée pour combien de temps ?

			—  Une semaine, si tout va bien. 

			—  Et comment tu te sens ?

			—  Faible. Ma cheville va mieux.

			—  Et ta blessure au ventre ?

			—  Comment es-tu au courant ?

			—  J’ai été interrogé par les flics, juste après que mon saignement de nez se soit arrêté.

			—  Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?

			—  Que tu avais reçu un coup de couteau.

			—  Ils n’auraient pas dû t’en parler. De quoi ils se mêlent ! Tu n’y es pour rien.

			—  Ils t’ont interrogée aussi, je suppose ?

			—  Je n’ai pas envie d’en causer, du moins pas tout de suite.

			Une demi-heure plus tard, ils arrivent sur le pont d’Oléron, le « viaduc » comme disent les insulaires. La marée est haute et de nombreuses barges ostréicoles vont et viennent inlassablement sous l’édifice.

			—  Chaque fois que je franchis le pont, dit Alexia, j’ai la même impression : j’arrive chez moi. Cela ne te fait pas la même chose ? 

			—  Au début, oui. Maintenant je suis habitué. Par contre, le paysage varie sans cesse avec les marées, les nuages, la couleur de la mer et les courants. Tu sais que le pertuis de Maumusson est très dangereux pour la navigation. D’ailleurs beaucoup de voiliers préfèrent passer par le nord de l’île plutôt qu’au sud. La passe est plus importante. Tu es arrivée sur l’île, il y a longtemps ?

			—  Non, seulement depuis février. J’ai eu de la chance. Une fois j’ai pris un pot au Château avec des amis et j’ai vu une petite annonce à la brasserie du Champlain. Elle cherchait une serveuse ou un serveur pour la saison. J’ai fait une période d’essai et j’ai aussitôt été embauchée. Et toi ? 

			—  Depuis douze ans. Avant, j’habitais Orléans et mon patron m’a proposé de le suivre ici. Nous sommes venus en vacances, ma femme et moi. La région nous a plu et le climat aussi. Du coup nous avons décidé de nous y installer.

			—  Attends ! Tu me parles de ta femme et hier tu m’as dit que tu étais divorcé ?

			—  Oui, séparés depuis deux ans. Je vis seul. Pour en revenir au Château, le gros avantage de cette commune, c’est qu’elle est située juste à trois kilomètres de la sortie de l’île, très pratique l’été quand elle est envahie par les touristes et qu’il faut parfois compter plus de deux heures pour se rendre au nord.

			Au passage, Laurent indique à Alexia où il travaille.

			—  Je ne t’ai même pas demandé ce que tu faisais comme boulot.

			—  Géomètre. 

			—  Ça consiste en quoi ? 

			—  En gros je dessine des plans de rues, de lotissements, je vérifie des bornages, des superficies de terrains.

			Sa société loue un ancien hangar à bateaux aménagé en bureaux. Il aime son local situé au premier étage, très clair et avec une vue imprenable sur le port, le pont et le pertuis de Maumusson. Ils passent sur le pont qui permet l’accès du centre-ville et se retrouvent bientôt sur la place de la République. La brasserie est un bel établissement avec une véranda verte et une petite terrasse à l’extérieur où un couple de personnes âgées prend son café. 

			—  Tu veux que je me gare.

			—  Tiens, il y a une place « handicapée » juste devant. Arrête-toi là. J’en ai juste pour deux minutes. 

			Elle descend du véhicule et, en s’aidant de sa béquille, entre dans l’établissement.

			Dix minutes plus tard, elle n’est pas revenue. Deux agents de la police municipale arrivent.

			—  Monsieur, vous n’avez absolument pas le droit de stationner ici. Vous n’avez pas l’autocollant. 

			—  J’attends une amie qui vient tout juste de sortir de l’hôpital. Elle arrive tout de suite.

			—  C’est toujours ce qu’on dit, et imaginez qu’un handicapé veuille se garer ici.

			—  D’accord je pars. Vous ne voulez pas attendre deux minutes ? Elle avait juste un papier à déposer. 

			—  Il y a des emplacements disponibles sur la place. N’insistez pas !

			C’est à ce moment-là qu’Alexia sort de la brasserie.

			—  Tenez, la voilà. Vous voyez, je ne vous ai pas raconté de conneries.

			—  C’est bon pour cette fois. 

			Alexia monte dans la voiture. 

			—  Ils sont toujours là pour emmerder le monde !

			—  Pas très tolérants en effet. Bon, tu me dis où tu habites ?

			—  Ce n’est pas loin d’ici, je vais te guider.

			Laurent la laisse lui indiquer le chemin, même s’il le connaît.

			Par chance il arrive à trouver une place juste en face l’entrée de son petit immeuble.

			—  Voilà, c’est ici, Je t’offre un café, un bon café, pas comme ceux que j’ai pris à l’hosto.

			Elle ouvre la porte de son appartement et là découvre son état.

			—  Merde, dit-elle en sanglotant. Il ne manquait plus que ça ! Le salaud.

			—  Tu sais qui c’est ?

			—  Je m’en doute. Peter ! L’ordure !

			Elle fait le tour des pièces en avançant doucement et en tremblant :

			—  Ça va. J’avais un peu peur qu’il m’attende ici. Mais je suis sûre qu’il va revenir. C’est un fou ce mec ! Un vrai malade.

			—  Tu peux me raconter ?

			—  Pas maintenant. J’ai la frousse, Laurent.

			—  Tu veux que j’appelle les flics ?

			—  Où habites-tu ?

			—  À Dolus.

			—  Je peux encore te demander un service ? dit-elle, en le regardant fixement avec un léger sourire.

			—  Je t’écoute.

			—  Tu travailles aujourd’hui ?

			—  Je devais, mais je peux prendre ma journée. 

			—  Je me change, je prends quelques affaires et on va chez toi. On avisera là-bas. Je te promets de tout te dire mais je veux à tout prix quitter cet endroit avant que Peter ne revienne. Il est dangereux ce mec.

			Avant que Laurent ne dise quoi que ce soit, elle entre dans la chambre, allume la lumière, puis se dirige vers la fenêtre. Elle se rend compte alors des éclats de verre au sol. Elle ouvre les volets et constate qu’une vitre est cassée. 

			—  La pourriture ! Il a même pris la précaution de fermer les volets. Pour ne pas être dérangé, je suppose.

			Parmi tous les vêtements qui sont étalés en vrac sur le lit, sur le sol ou les rares encore dépliés sur les étagères de son placard-penderie, elle arrive à en trouver quelques-uns qui lui conviennent. 

			—  Le bordel, je vais en avoir pour un sacré bout de temps pour tout remettre à sa place. S’il te plaît, va dans la cuisine. Peut-être pourras-tu trouver de quoi faire un café pendant que je me change.

			Elle se rend dans la salle d’eau qui semble être la pièce la moins en désordre.

			Elle en revient quelques minutes plus tard, vêtue d’un jean un peu froissé et d’un polo.

			Laurent a réussi à brancher la Senseo et à mettre des dosettes. Il a la même chez lui et connaît son fonctionnement. 

			Alexia le rejoint :

			—  Qu’est-ce que ça fait comme bien d’être dans des vêtements propres et qui ne sentent pas l’odeur de l’hôpital. Je suis plus présentable maintenant ?

			Laurent, pour la première fois, l’observe avec des yeux différents. Elle s’est coiffée, a eu le temps de maquiller un peu son visage. Il lui trouve beaucoup de charme.

			Un quart d’heure plus tard, ils quittent l’immeuble. Alexia a pris soin de bien refermer sa porte à double tour. 

			L’air est doux et le ciel est pur, sans nuages. 

			Un quart d’heure plus tard, ils arrivent à Dolus. C’est un petit bourg de près de trois mille âmes qui ne vit pratiquement qu’en saison, avec beaucoup de résidences secondaires, des campings et des locations saisonnières. Il s’étend sur les deux côtés de l’île. Côté océan atlantique, il offre de belles plages qui font le bonheur, l’été, des windsurfers et des baigneurs. Côté pertuis, certaines plages sont plus abritées mais utilisables uniquement à marée haute. Laurent habite un pavillon qu’il a fait construire il y a une dizaine d’années, quand il était marié à Marlène. Elle était alors vendeuse dans une boutique du Château. La maison ne présente pas beaucoup d’originalité. De plain-pied, elle est recouverte d’un crépi ton pierre et d’une toiture en tuile. Elle possède un jardin que Laurent a agrémenté d’années en années de nombreux massifs. Il les entretient avec soin et passion. L’habitation est clôturée par des murs et une haie sur la rue. Ce quartier de Dolus, comme le village lui-même, ne compte pas beaucoup d’habitants à l’année. L’hiver, seulement trois maisons sont occupées dans la rue des aubépines. Cependant Laurent ne s’en plaint pas. Il aime la solitude et il est reçu souvent par ses voisins avec lesquels il s’entend bien. 

			Ils s’arrêtent chez le traiteur situé sur la route principale. Laurent le connaît bien et c’est très pratique pour lui. Il n’a pas besoin de se rendre dans le centre du bourg qui est la plupart du temps interdit à la circulation automobile. Et, en plus, se trouve juste à côté un boulanger pâtissier. Alexia a insisté pour payer.

			Puis, deux kilomètres plus loin, une petite rue, la rue des aubépines sur la droite. Laurent ouvre le portail par un bip. Il se referme automatiquement dès que la voiture l’a franchi.

			—  Et tu vis seul dans cette grande maison ? 

			—  Tu sais, je n’ai que trois chambres. Et ma fille, Elsa, vient souvent me voir, elle y a toujours sa chambre et j’ai fait mon bureau dans la troisième. Tant que j’ai les moyens de l’entretenir, je la conserve. Ici, je suis au calme et j’aime beaucoup jardiner. 
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